


[image: couverture]






 [image: pagetitre]








  

    [image: image]


    © Éditions Tallandier, 2016


2, rue Rotrou – 75006 Paris


www.tallandier.com


    EAN : 979-10-210-1987-4


    Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


  









[image: image]


[image: image]


[image: image]


[image: image]


[image: image]


[image: image]


[image: image]


[image: image]


À la mémoire d’Yvan Christ (1919-1998)



Introduction





S’étendant de la prestigieuse place de la Concorde à l’arc de triomphe du Carrousel, parcouru chaque année par près de quinze millions de promeneurs, le jardin des Tuileries est sans conteste le parc le plus célèbre de la capitale. Avec l’avenue des Champs-Élysées, la place de la Concorde et le palais du Louvre, il est l’un des éléments composant l’extraordinaire perspective qui se déploie depuis l’arc de triomphe de l’Étoile. De nombreux événements de la vie parisienne – notamment un salon d’antiquités et une désormais célèbre fête foraine – y attirent aujourd’hui un public nombreux.

Pourtant, parmi les badauds qui parcourent ses allées ou se reposent au bord de ses bassins, bien peu savent que ce jardin fut à l’origine conçu pour servir d’écrin à un château, à la fois chef-d’œuvre d’architecture et théâtre d’événements historiques majeurs entre la Révolution et le Second Empire. La topographie des lieux est pourtant susceptible de stimuler la curiosité du promeneur attentif. Pourquoi donc le Louvre présente-t-il deux longues galeries longeant la rue de Rivoli et le quai François-Mitterrand, s’achevant par deux pavillons qui font face au jardin de part et d’autre d’un immense espace au milieu duquel semble se perdre un arc de triomphe aux dimensions si modestes ? C’est en effet le palais des Tuileries, s’élevant autrefois entre ces deux pavillons et dont l’arc de triomphe du Carrousel constituait l’entrée d’honneur, qui donne tout son sens à ce site d’exception. Depuis l’incendie du palais en 1871 et sa démolition en 1883, le jardin, les deux galeries et l’arc de triomphe restent orphelins de l’édifice qui fut à l’origine même de leur conception. Quant à l’histoire politique et artistique de notre pays, elle a perdu sous la Commune l’un de ses lieux de mémoire essentiels.

L’histoire des Tuileries est d’abord celle d’une prodigieuse aventure architecturale. Conçu par Catherine de Médicis comme une résidence devant supplanter le palais du Louvre, mais finalement réduit sous Henri IV à une succession de pavillons et de galeries sur un même alignement, le château ne va plus cesser, dès lors, de nourrir le rêve des différents souverains de le relier au Louvre afin de constituer le plus grand palais d’Europe au cœur de la capitale. Esquissée dès la fin du XVIe siècle, cette ambition, que l’on appellera le Grand Dessein, ne trouvera finalement son aboutissement que trois siècles plus tard, sous le Second Empire. Servie par les plus grands architectes de leur temps – Philibert Delorme, Jacques II Androuet du Cerceau, Louis Le Vau, Jacques-Germain Soufflot, Charles Percier, Pierre Fontaine, Louis Visconti, Hector Lefuel –, cette transformation s’accompagne d’aménagements intérieurs d’une exceptionnelle qualité et d’un jardin qui constitue l’un des grands chefs-d’œuvre d’André Le Nôtre.

Au cours des deux siècles qui séparent les débuts de sa construction des premiers soubresauts de la Révolution, le château connaît très peu d’événements proprement politiques, mis à part l’assemblée des notables de 1626, le carrousel de 1662 et les quelques visites officielles organisées lors du séjour du jeune Louis XV : le départ de la Cour pour Versailles en 1682 lui a porté un coup fatal. Une intense activité lyrico-dramatique l’anime cependant tout au long du XVIIIe siècle, car l’édifice abrite alors la plus grande salle de spectacle d’Europe. À partir des journées d’octobre 1789 qui ramènent la famille royale à Paris, l’histoire du palais se confond avec celle de la France. Tous les souverains qui se succèdent jusqu’au Second Empire – Louis XVI, Napoléon Ier, Louis XVIII, Charles X, Louis-Philippe Ier et Napoléon III – en font leur résidence officielle. Entre 1793 et 1795, la Convention nationale siège dans ses murs. On évoque désormais les Tuileries comme on évoquait Versailles sous l’Ancien Régime et comme on évoquera l’Élysée à partir de la Troisième République : le palais devient le symbole même de l’État. Il sert de décor à de nombreux événements qui marquent durablement l’histoire de notre pays, de la chute de la monarchie en 1792 à celle de l’Empire en 1870 en passant par la fuite de Louis XVI à Varennes, le divorce de Napoléon Ier et Joséphine, la mort de Louis XVIII, la chute de Charles X, celle de Louis-Philippe, le mariage de Napoléon III et la naissance de quatre Enfants de France, dont aucun ne régnera…

Le 23 mai 1871, l’édifice disparaît dans un immense brasier allumé par les communards ; douze ans plus tard, ses ruines sont intégralement déblayées. Le souvenir du palais s’efface peu à peu et le nom de Tuileries n’évoque bientôt plus que le jardin qui lui servait autrefois d’ornement. Tandis que des centaines de plaques apposées sur les façades d’immeubles rendent hommage à nos artistes, écrivains et hommes politiques, aucune inscription ne rappelle la demeure officielle des rois et des empereurs qui se dressait à cet emplacement.

Plusieurs initiatives tentent néanmoins de faire vivre la mémoire des Tuileries. De nombreux vestiges du palais, malheureusement non identifiés, sont disposés par l’État dans plusieurs espaces publics de la capitale dès les débuts de la Troisième République. Dans les années 1980, le journaliste, historien et critique d’art Yvan Christ préside une Association des amis du château des Tuileries, qui organise dans la station du RER Châtelet-les-Halles une exposition consacrée à l’histoire de l’édifice et tente de faire créer un musée lapidaire. Une seconde exposition, dirigée par Emmanuel Jacquin, est organisée en 1990 à la mairie du IXe arrondissement sur Les Tuileries au XVIIIe siècle. Le président de l’Académie du Second Empire, Alain Boumier, fonde un Comité national pour la reconstruction du palais des Tuileries, dont nous reparlerons à la fin de cette étude. Et voici quelques années, une plaque – certes modeste – a enfin été installée sur une pelouse, à quelques mètres de l’emplacement qu’occupait autrefois le pavillon central du château.

Par ailleurs, divers ouvrages ont été publiés sur l’histoire des Tuileries. Parmi les plus récents, on citera ceux d’Alexandre Gady (Le Louvre et les Tuileries. La fabrique d’un chef-d’œuvre, Le Passage, 2015), de Guillaume Fonkenell (Le Palais des Tuileries, Honoré Clair, 2010), de Michel Carmona (Le Louvre et les Tuileries, huit siècles d’histoire, La Martinière, 2004) et de Nicolas Sainte-Fare Garnot et Emmanuel Jacquin (Le Château des Tuileries, Herscher, 1988). Tous excellents, ils ont cependant une même caractéristique : développer un aspect particulier de l’histoire des Tuileries. Guillaume Fonkenell livre une analyse rigoureuse des transformations architecturales du palais, Alexandre Gady publie un recueil critique des plus belles représentations de l’édifice, tandis que Nicolas Sainte-Fare Garnot et Emmanuel Jacquin incluent les événements historiques dans le champ de leur étude, mais ne traitent guère de l’histoire du jardin – ce qui conduira Emmanuel Jacquin à publier un ouvrage consacré spécialement aux Jardins du Carrousel et des Tuileries en 1996, en collaboration avec Geneviève Bresc-Bautier et Denis Caget (Réunion des musées nationaux). Quant à Michel Carmona, l’importance qu’il accorde à l’histoire du Louvre ne lui laisse guère la place de développer son analyse du palais.

La présente étude a donc pour ambition de proposer une histoire globale des Tuileries qui, tout en traitant du château et du jardin – car les deux sont indissociables –, évoque à la fois leurs transformations architecturales et les événements qui s’y sont déroulés, en soulignant leur contexte historique.
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1.

NAISSANCE D’UN CHÂTEAU








1564

Le palais de la reine Catherine





Nous sommes en 1519. Louise de Savoie, duchesse d’Angoulême, comtesse du Maine et mère du roi François Ier, vient de tomber malade lors d’un séjour de la cour de France à Paris. Elle habite à cette date dans l’hôtel des Tournelles, rue Saint-Antoine, qu’elle n’apprécie guère du fait du voisinage d’un égout nauséabond. C’est alors que son fils décide de l’installer dans une maison de plaisance qu’il a rachetée au seigneur François de Neufville de Villeroy. Cette demeure s’élève à l’ouest de la forteresse du Louvre, sur des terrains situés en dehors de la ville, au-delà de l’enceinte de Charles V qui délimite Paris sur sa rive droite depuis la fin du XIVe siècle. Peu après, le roi obtient des terrains supplémentaires, qu’il n’a cependant guère le temps de mettre en valeur. En 1525, Louise de Savoie, qui a quitté Paris et habite désormais à Lyon, cède en viager sa demeure au maître d’hôtel du dauphin, Jean Tiercelin, jusqu’à ce qu’Henri II la récupère à son tour et la donne à deux de ses écuyers, Vespasien Vivier puis Scipion Provène.

Exploités dès l’époque gallo-romaine – on y extrait de l’argile destinée à fabriquer des briques et du pisé –, ces terrains se sont recouverts au Moyen Âge de vastes pâturages, puis de jardins destinés à l’approvisionnement de la population parisienne. C’est sans doute à partir du XIIe siècle, à la faveur de l’agrandissement de la capitale, que se sont installés les premiers fabricants de tuiles, venus à leur tour exploiter la précieuse argile conservée dans le sous-sol ; le lieu est bientôt dénommé les Tuileries et compte rapidement des dizaines d’ateliers, mentionnés pour la première fois en 1274. En même temps s’édifient de nombreuses constructions – église Saint-Thomas, hôpital des Quinze-Vingts, manoirs seigneuriaux et demeures bourgeoises –, témoins du développement de Paris vers l’ouest et constituant peu à peu un faubourg séparé de la ville, d’abord par l’enceinte de Philippe Auguste bâtie aux alentours de 1200 et défendue par la forteresse du Louvre, ensuite par le rempart de Charles V commencé en 1358.

C’est finalement Catherine de Médicis qui contribue de manière décisive à transformer le secteur des Tuileries en un quartier qui deviendra en quelques décennies l’un des plus prestigieux de la capitale. Depuis la mort accidentelle de son époux Henri II en juillet 1559 lors du tournoi des Tournelles – devant l’hôtel que Louise de Savoie avait elle-même souhaité fuir –, la reine habite avec ses enfants au château du Louvre, qui constitue officiellement la résidence parisienne du souverain depuis mars 1518. Mais elle n’apprécie guère cette vieille demeure, où elle doit subir à la fois les contraintes de la Cour et les nuisances occasionnées par les importantes transformations qui sont alors conduites par l’architecte Pierre Lescot, notamment dans l’aile où se trouve son appartement. Elle prend donc la décision de se faire bâtir une résidence pour son usage personnel.

Secondée dans sa réflexion par ses dames d’honneur – notamment Marie de Pierrevive, gouvernante du roi Charles IX qui n’a alors que dix ans –, Catherine tourne ses regards vers les Tuileries. Sur ces terrains avantageusement situés en dehors de Paris, mais néanmoins suffisamment proches du Louvre, la reine ambitionne de construire, non une simple demeure de plaisance comparable à l’hôtel de Neufville, mais un prestigieux château destiné à surpasser les autres résidences royales. Elle nourrit en effet un véritable goût pour les beaux édifices, ayant fait construire le château de Montceaux et embellir celui d’Anet. Pour édifier ce chef-d’œuvre, la reine refuse de faire appel à Lescot, architecte officiel du roi ; elle lui préfère Philibert Delorme, susceptible de respecter davantage les détails de son projet. Né à Lyon vers 1514, celui-ci a été chargé sous Henri II de la conduite de tous les grands chantiers. Auteur notamment des châteaux de Meudon, Anet et Saint-Maur, concepteur du premier escalier en fer à cheval du château de Fontainebleau, Philibert Delorme est un artiste novateur ayant contribué à offrir une nouvelle vision de l’architecture en France.

À quoi le quartier des Tuileries ressemble-t-il lorsque Catherine de Médicis prend la décision d’y édifier son palais ? Situé en dehors de Paris, rappelons-le, il se présente vers 1560 comme un secteur à peine urbanisé.

Au nord, ce secteur est limité par un simple chemin, appelé chemin du Roule, qui deviendra la rue Saint-Honoré après avoir été pavé en 1585. Commençant à la porte Saint-Honoré incluse dans l’enceinte de Charles V, il se poursuit vers l’ouest et longe plusieurs édifices : la chapelle Sainte-Suzanne, à l’emplacement de l’actuelle église Saint-Roch ; l’hôtel occupé par Albert de Gondi, duc de Retz, à l’emplacement de la future place Vendôme ; une trentaine de masures que jouxtent des fabriques de tuiles, des fours et quelques maisons de maraîchers, qui seront bientôt remplacées par le monastère des Feuillants et le couvent des Capucins. Sur le côté sud du chemin du Roule aboutit un cul-de-sac, dit de Saint-Vincent, où se dressent une vingtaine de maisons et qui deviendra au XVIIIe siècle le cul-de-sac du Dauphin, avant d’être recouvert par la rue Saint-Roch. Catherine de Médicis, qui désire isoler le futur jardin des maisons longeant le chemin du Roule, fait bientôt édifier une muraille qui, de nos jours, longerait la rue de Rivoli.

À l’est – à la hauteur de l’actuel arc de triomphe du Carrousel – passe une portion de l’enceinte de Charles V, longue d’environ quatre cents mètres et perpendiculaire à la Seine ; elle est flanquée de deux tours rectangulaires et longée par un fossé large de près de trente-quatre mètres ; entre l’enceinte et le Louvre s’étend tout un quartier de Paris qui s’articule autour de la rue Saint-Thomas-du-Louvre – à l’emplacement actuel de la pyramide en verre – et ne cessera de se développer. À l’angle du rempart et du quai se dresse une tour édifiée vers 1380, dite tour du Bois, à peu près à l’emplacement actuel du débouché du pont du Carrousel sur le quai François-Mitterrand ; comportant quatre étages et surmontée d’une plate-forme crénelée, elle s’accompagne d’une porte bâtie en 1537 – la porte Neuve – qui matérialise la limite occidentale de Paris.

Au sud, c’est un chemin longeant la Seine sur l’emplacement actuel du quai des Tuileries qui limite le terrain choisi par Catherine de Médicis ; ce chemin commence à la porte Neuve et conduit vers l’ouest jusqu’à la colline de Chaillot, avant de rejoindre Sèvres, puis Saint-Cloud.

À l’ouest enfin, le secteur des Tuileries est limité par un fossé qu’a fait creuser François Ier en novembre 1523 et qui devait être à l’origine celui d’une enceinte bastionnée qui ne sera achevée que quelques années plus tard. Au-delà du fossé – à l’emplacement actuel de la place de la Concorde – s’étend une vaste esplanade couverte de champs, puis une zone de forêts et de marécages à travers laquelle sera ouverte l’avenue des Champs-Élysées à la fin du XVIIe siècle.

Quant à l’espace lui-même sur lequel la reine souhaite faire construire son château, il est constitué de plusieurs terrains : le clos des Quinze-Vingts, dépendant du domaine appartenant à l’hospice du même nom ; un clos appartenant à la famille des Villeroy, là où se dresse précisément l’hôtel du seigneur de Neufville qu’a racheté François Ier pour sa mère ; enfin un jardin – dit des Cloches – dans lequel se dresse un pavillon couvert d’ardoises.

La décision prise, Delorme présente les plans du futur château à Catherine de Médicis – plans que nous ne connaissons aujourd’hui qu’à travers les dessins laissés par l’architecte Jacques Androuet du Cerceau dans son recueil des Plus Excellents Bâtiments de France, publié en 1579. Delorme a prévu un édifice de forme rectangulaire, s’articulant autour d’une cour centrale flanquée de six cours plus petites ; les ailes seront rythmées par douze pavillons. La superficie de l’ensemble – quatre hectares – serait dix fois supérieure à celle du Louvre de l’époque…

La construction du château passe préalablement par l’acquisition des différents terrains, que la reine effectue grâce à ses deniers personnels, mais également grâce à la vente de l’hôtel des Tournelles et aux revenus générés par les coupes effectuées dans plusieurs forêts royales, notamment celles de Compiègne, Retz et Senlis. Par la suite, Charles IX ordonne que diverses donations soient faites à sa mère pour lui permettre de poursuivre le chantier – très probablement dans la perspective de rattacher ensuite le nouveau château au domaine royal. Le premier achat de terrain est attesté le 11 août 1561. Catherine de Médicis fait démolir l’hôtel de Neufville, puis acquiert le clos des Villeroy et une partie du jardin des Cloches le 15 janvier 1564, avant d’acheter un terrain jouxtant le jardin, puis le clos des Quinze-Vingts. Delorme se procure ensuite les pierres qui serviront à édifier le palais. Taillés dans les carrières de Vaugirard, les blocs sont transportés à travers champs et traversent la Seine sur un bac, d’où le nom donné à la rue qui débouche aujourd’hui à l’extrémité du quai Voltaire. Plusieurs gouverneurs de province sont également sollicités pour envoyer des blocs de marbre sur le chantier. Des donations d’arbres en provenance des forêts royales fournissent du bois pour les poutres et la charpente. Pour alimenter le chantier en eau, une canalisation est aménagée sous terre, amenant l’eau de Saint-Cloud. Le résultat n’est guère satisfaisant et Bernard Palissy finit par remplacer cette canalisation par un aqueduc à ciel ouvert.

Les travaux – auxquels n’assiste pas Catherine de Médicis, alors en voyage dans le sud de la France – débutent en mai 1564 par la construction de l’aile occidentale du château, perpendiculaire à la Seine. Au centre de cette aile, Delorme fait édifier un élégant pavillon d’un étage et un attique qui devra servir d’entrée principale au château, et ne sera couronné d’un dôme que sous le règne d’Henri IV. On accède à l’étage par un escalier à ellipse, qui semble suspendu dans les airs et dont la hardiesse technique suscite aussitôt l’admiration des contemporains. Les façades des deux corps de logis qui encadrent le pavillon sont ornées de colonnes baguées, de pilastres, de niches et de statues. Au rez-de-chaussée courent deux galeries couvertes, ouvrant sur l’extérieur par d’élégantes arcades et qui sont surmontées de terrasses à l’air libre. L’ensemble est d’un extraordinaire raffinement, résumant à lui seul toutes les connaissances de Delorme et marquant une étape essentielle dans l’histoire de l’architecture de la Renaissance française.

Au nord – à l’emplacement actuel de la place des Pyramides –, l’aile en cours de construction se prolonge d’une écurie que Delorme fait édifier en 1568. Pouvant contenir quarante chevaux sur un seul rang, elle prend bientôt le nom d’Écurie de la reine puis de Grande Écurie. Elle se prolonge vers l’ouest par une « carrière à piquer les chevaux » servant aux exercices équestres des seigneurs de la Cour ; longue de quatre cents mètres et large de vingt, cette carrière – également appelée manège – couvrirait de nos jours une partie de la rue de Rivoli. À l’est enfin, Catherine de Médicis fait démarrer en juillet 1566 les travaux d’une galerie qu’elle souhaite aménager à l’emplacement de la courtine du rempart de Charles V, mais faute de crédits, les travaux sont rapidement interrompus.

Le 8 janvier 1570, Delorme disparaît et c’est Jean Bullant qui prend la direction du chantier. Âgé de cinquante-cinq ans, cet architecte réputé – ancien contrôleur des bâtiments de la couronne sous Henri II et auteur d’une Règle générale d’architecture – est le bâtisseur du château d’Écouen, édifié vingt-trois ans plus tôt pour le connétable Anne de Montmorency. Après avoir terminé la finition du pavillon central et des deux corps de logis qui l’encadrent au nord et au sud, il doit à présent les compléter par deux pavillons supplémentaires, destinés à être eux-mêmes prolongés par deux galeries aboutissant à deux pavillons, afin de former l’aile occidentale du futur château. Il commence donc par faire édifier le pavillon à l’extrémité du corps de logis sud, que l’on nomme désormais pavillon de Bullant.

Mais alors que l’architecte commence à peine à faire construire le pavillon nord, Catherine de Médicis décide brutalement d’interrompre le chantier au début de l’année 1574. Outre que celui-ci est fort coûteux et vit à crédit depuis plusieurs années – car les donations faites par le roi ne suffisent plus et les emprunts se multiplient –, la guerre civile qui oppose catholiques et protestants alourdit considérablement le climat politique. Une légende aussi fausse que tenace prétendra que la superstitieuse reine s’était fait prédire par son astrologue Cosme Ruggieri une mort « près de Saint-Germain » qui lui aurait fait craindre la proximité de l’église Saint-Germain-l’Auxerrois… Aussi Catherine fait-elle le choix de s’installer dans l’hôtel de Soissons – à l’emplacement actuel de la Bourse du Commerce – tandis que Charles IX continue de résider au Louvre ou au château de Vincennes. Si elle n’habite pas les Tuileries de manière permanente, on la voit s’y rendre occasionnellement pour y dresser des repas ou tenir des audiences. Surtout, c’est dès cette époque que Lescot émet l’idée que le château devra – selon les termes d’un édit d’Henri III en date du 4 mai 1578 – « accompagner le Louvre », c’est-à-dire être relié au palais des rois pour ne former qu’un seul édifice. Alors que Bullant meurt à Écouen le 13 octobre 1578, c’est finalement à Blois que la reine terminera ses jours onze ans plus tard, le 5 janvier 1589, sans avoir jamais pu voir son château achevé.

Les Tuileries offrent désormais le spectacle d’un édifice remarquable mais totalement dissymétrique, puisque seule une partie de l’aile occidentale a été édifiée. La plupart des contemporains pensent que ce château, qui n’est même pas encore pourvu de cloisons et de planchers, ne sera jamais achevé. Le poète Pierre de Ronsard évoque un édifice « qui n’est que vanité, avant cent ans sera déshabité »…

Comme toute résidence royale, le palais voulu par Catherine doit tout naturellement s’accompagner d’un jardin, qui sera particulièrement vaste : environ cinq cents mètres de long sur trois cents mètres de large. Afin de limiter ce jardin à l’ouest, elle fait construire, à partir du 12 juillet 1566, le bastion que François Ier n’a pas eu le temps d’édifier. Cet ouvrage et son large fossé extérieur – qui occuperaient de nos jours l’emplacement du musée de l’Orangerie – sont les premiers éléments d’une future enceinte destinée à intégrer les Tuileries dans Paris et à renforcer la défense de la capitale du côté ouest. Les travaux de l’enceinte – que l’on dénommera enceinte des Fossés jaunes ou de Louis XIII – débutent véritablement en 1583 mais ne s’achèveront que soixante-cinq ans plus tard. Cette même année, une porte est édifiée à l’angle du bastion et du quai, qui prendra plus tard le nom de porte de la Conférence.

C’est le Florentin Bernard de Carnessequi – « gentilhomme servant de la reine et intendant des plants du jardin des Tuileries » – qui est chargé, à partir de 1564, d’aménager le jardin avec l’aide des jardiniers Pierre de Villiers, Bastien Tarquin et Pierre Le Nostre – grand-père d’André qui marquera les Tuileries de son empreinte un siècle plus tard. Il dessine sur toute la longueur du jardin six larges allées perpendiculaires au château – donc parallèles à la Seine – qu’il coupe par huit allées transversales plus étroites, afin de délimiter de nombreux compartiments rectangulaires qu’il fait planter de sapins, d’ormes, de tilleuls, de cyprès, de sycomores, de saules, de vignes, d’arbres fruitiers – amandiers, poiriers, merisiers, fraisiers, pruniers et cerisiers –, de potagers et de parterres de fleurs. Un bois est planté dans le quart sud-ouest du jardin. Quelques constructions sont édifiées : des pavillons de bois et d’osier, un bâtiment servant de dépôt de marbre et un imposant pavillon dont les fenêtres donnent sur la Seine, destiné à loger le concierge du jardin ; en 1589, la charge est détenue par le commissaire des guerres Chaponay de Fizin.

Mais en ces temps de Renaissance, un espace de verdure doit se conformer au modèle du jardin italien et comporter de nombreuses curiosités. Carnessequi fait édifier par le sculpteur Jacquiot deux fontaines, alimentées par un aqueduc souterrain depuis Saint-Cloud ; l’une est ornée de statues représentant des fleuves et des naïades, l’autre est recouverte de marbre polychrome. À l’extrémité ouest du jardin, quelques mètres avant l’enceinte bastionnée, il dessine une place entourée d’un mur en demi-lune qui renvoie un écho. Il fait par ailleurs aménager un labyrinthe constitué de dizaines de petites allées bordées de palissades en cerisier, pourvu de bancs et planté de saules, rappelant le dédale du Minotaure. Un cadran solaire et lunaire est également installé ; dans ses Essais poétiques parus en 1593, Guillaume du Peyrat le qualifie d’« admirable cadran où soit jour, ou soit nuit, la lune et le soleil de toutes parts reluit ». Mais le plus bel ornement du jardin est une grotte ; décorée de terres cuites émaillées figurant des serpents, des crapauds, des tortues et des limaces, ornée de coquillages, de bustes, de guirlandes de fruits, de colonnes et d’éléments naturels aux couleurs chatoyantes, elle est réalisée par le céramiste Bernard Palissy dans un petit édifice destiné à la protéger. Les fouilles menées aux XIXe et XXe siècles permettront de retrouver de nombreux vestiges de l’atelier installé sur place par Palissy à cette occasion. D’autres ornements complètent le jardin, notamment des buis taillés en forme de fleurs de lys, des bancs et des tables de feuillage.

L’aménagement est terminé en 1578 ; c’est la première fois en France qu’un jardin royal est créé dans des proportions aussi imposantes. Il est entouré d’un mur dont la construction est achevée en 1597. Sa partie orientale, parallèle au château, en est séparée par un large chemin, appelé rue des Tuileries, qui permet d’y accéder par une porte. Quant au mur septentrional, il borde la carrière et la Grande Écurie.

Dans ce jardin que goûte particulièrement Catherine de Médicis sont organisées de nombreuses festivités. En juin 1572, Charles IX y offre un banquet à l’amiral Lincoln, envoyé à Paris par la reine Élisabeth d’Angleterre pour ratifier un traité d’alliance ; on y voit les frères du roi, l’amiral de Coligny, les frères du maréchal de Montmorency, les ducs de Guise et d’Aumale et le comte de Metz. Le 21 août y est organisée une fête pour célébrer le mariage de Marguerite de Valois, fille de Catherine de Médicis, avec Henri de Navarre, futur Henri IV. Le 14 septembre 1573, la reine reçoit dans le jardin les douze ambassadeurs de Pologne chargés de présenter la couronne élective au duc d’Anjou, frère de Charles IX ; un somptueux ballet se déroule dans un théâtre de verdure, au cours duquel on remarque tout particulièrement un rocher mobile portant des musiciens et des danseuses incarnant les provinces françaises et surmonté d’une figure d’Apollon. Deux ans plus tard, ce sont les ambassadeurs suisses qui sont à leur tour reçus aux Tuileries.

Le jardin est exclusivement réservé à la Cour lorsque celle-ci est au Louvre ; en son absence, il devient une promenade goûtée par la meilleure société parisienne. De nombreux poètes et écrivains en louent les charmes.

Tandis que le château et le jardin des Tuileries sont progressivement aménagés, Paris est en proie aux guerres de Religion. Le pavillon de Bullant est en cours de construction lorsque se déroule le massacre de la Saint-Barthélemy en août 1572. Chassé de la capitale à la suite de la journée des Barricades en mai 1588, Henri III meurt sous le couteau du moine Jacques Clément en août de l’année suivante. C’est donc le protestant Henri de Navarre qui devient roi de France sous le nom d’Henri IV et qui est contraint de faire le siège de la capitale, restée fidèle à la Ligue catholique. La présence des troupes occasionne de nombreux dégâts dans le jardin et le château qui – rappelons-le – sont toujours situés en dehors de la ville, dont ils sont séparés par l’enceinte de Charles V. C’est ainsi que la merveilleuse grotte due à Bernard Palissy est presque entièrement détruite.







1594

La naissance du Grand Dessein





Le 22 mars 1594, Henri IV entre dans Paris : franchissant la porte de la Conférence édifiée onze ans plus tôt, il longe le jardin des Tuileries avant de rejoindre la porte Neuve à six heures du matin. C’est là que le souverain, qui a été sacré à Chartres un mois plus tôt, est accueilli par le gouverneur de Paris, qui lui offre une écharpe avant que le prévôt des marchands lui présente les clés de la capitale.

Installé au Louvre, le nouveau roi nourrit pour Paris de grandes ambitions, notamment en matière d’architecture et d’urbanisme ; cultivant une authentique passion pour les bâtiments, il souhaite en particulier poursuivre les travaux de modernisation et d’agrandissement du vieux palais. Cette volonté se répercute aussitôt sur le chantier du château des Tuileries, interrompu depuis vingt ans et que le roi décide de faire reprendre sous la direction de Jacques II Androuet du Cerceau, alors âgé de quarante-quatre ans et qui n’est autre que le fils de l’auteur du recueil Les Plus Excellents Bâtiments de France. Celui-ci va travailler en collaboration avec Louis Métezeau – architecte des Bâtiments du roi et « ordonnateur des bâtiments neufs de Saint-Germain » – et Étienne Dupérac – architecte du roi, peintre, graveur, décorateur, dessinateur de jardins et auteur d’une Illustration des fragments antiques. Jean de Fourcy – intendant des bâtiments – puis Maximilien de Béthune – surintendant des finances, plus connu sous le nom de Sully – supervisent les travaux.

Le premier souci d’Androuet du Cerceau n’est pas de bâtir le pavillon nord qui doit faire pendant au pavillon de Bullant, mais de prolonger le château jusqu’à la Seine, non sans avoir préalablement fait restaurer le pavillon central – qu’il coiffe d’un dôme surmonté d’un lanternon supportant une fleur de lys – et les deux corps de logis édifiés par Philibert Delorme, laissés sans entretien depuis près de trente ans. Entre 1595 et 1610, il fait donc édifier une galerie au sud du pavillon du Bullant, dénommée Petite Galerie.

C’est au cours de sa construction que le roi prend une décision essentielle : abandonner le projet initialement conçu par Catherine de Médicis – un vaste édifice de plan rectangulaire articulé autour d’une cour centrale –, restreindre par conséquent le château des Tuileries à une succession de pavillons et de galeries sur un même alignement perpendiculaire à la Seine – correspondant à ce qui devait constituer l’aile occidentale du palais d’origine – et relier cet ensemble au Louvre au moyen d’une galerie longeant le quai. Cette décision scelle la première étape de ce que l’on nomme dès cette époque le Grand Dessein : le projet de réunir le Louvre et les Tuileries en un seul édifice articulé autour d’une vaste cour, qui doit constituer le plus grand palais d’Europe. Henri IV reprend donc l’idée esquissée dès l’édit de 1578, mais il est le premier souverain à lui donner un commencement d’exécution. Dès lors, le château perd son statut originel d’élégante demeure privée pour devenir une sorte de dépendance du Louvre à l’allure monumentale.

La construction de la galerie est ordonnée en janvier 1595. Cette aile d’une longueur inédite à Paris – près de cinq cents mètres – appelée galerie du Bord de l’eau ou Grande Galerie, doit à la fois rattacher les Tuileries au domaine de la Couronne et permettre au souverain de s’y réfugier rapidement, voire de rejoindre la Grande Écurie pour fuir à cheval en cas de révolte populaire. Métezeau et Androuet du Cerceau l’édifient de 1595 à 1607, épargnant la vieille tour du Bois qui ne sera démolie qu’une soixantaine d’années plus tard. À l’intersection de la Petite Galerie des Tuileries et de la Grande Galerie, Androuet du Cerceau fait construire entre 1607 et 1610 un pavillon carré de trente mètres de côté et quarante mètres de hauteur, comportant deux étages et couronné d’une toiture très élevée ; d’abord dénommé Gros Pavillon ou pavillon de la Rivière, il prendra ultérieurement le nom de pavillon de Flore, qui subsistera jusqu’à nos jours.

Un point essentiel marquera durablement l’histoire du site : la Grande Galerie achevée, s’impose le constat que le château ne lui est pas exactement perpendiculaire et – plus grave – que le pavillon central n’est pas aligné sur le pavillon de l’Horloge du palais du Louvre. L’explication de ce phénomène est purement topographique : le château a été bâti à la hauteur d’une légère courbe de la Seine, à une époque où Catherine de Médicis ne projetait pas de le relier au Louvre et ne se souciait donc guère du parallélisme des deux édifices. Cette anomalie est toujours perceptible de nos jours et explique que l’arc de triomphe du Carrousel et le Louvre ne sont pas dans l’exact prolongement de la grande allée du jardin des Tuileries.

À l’intérieur du château, Henri IV décide de confier les travaux de décoration à Dupérac qui, jusqu’à sa mort en 1604, va en faire un édifice enfin habitable. Il fait aménager pour le roi un appartement au premier étage du pavillon de Bullant donnant sur le jardin ; c’est là que, désormais, presque tous les souverains disposeront de leurs espaces d’habitation jusqu’au Second Empire. Dupérac aménage également une salle ornée d’une magnifique tribune sculptée par Germain Gaultier – qui sera quelques années plus tard l’architecte du palais du parlement de Bretagne –, ainsi qu’une chambre de parade somptueusement décorée par le peintre ordinaire du roi Jacob Bunel, qui embellit les plafonds à caissons de scènes empruntées à la mythologie et à la guerre peintes en trompe-l’œil. L’ensemble du décor – que pourraient évoquer de nos jours les appartements du château de Fontainebleau – est inspiré de l’Antiquité.

Très rapidement, le château suscite l’admiration des contemporains. Alors qu’il visite Paris en 1599, le botaniste suisse Thomas Platter écrit que « le portail des Tuileries est en marbre multicolore. Il s’y trouve un escalier tournant construit avec beaucoup d’art ; il y a de belles pièces, où les cheminées sont, pour la plupart, inscrustées de marbre ». Neuf ans plus tard, c’est l’écrivain anglais Thomas Coryate qui découvre les lieux : « Le palais des Tuileries est un magnifique monument rempli de nombreux appartements. La chambre de parement est admirablement belle ; elle a un plafond peint à l’antique. Les côtés et les extrémités de cette chambre sont ornés de curieux tableaux à l’huile. […] Une des chambres intérieures a un plafond doré d’un grand prix ; dans cette même pièce, on voit une table formée d’une si grande variété de marbres de couleur, et si finement incrustée d’ivoire […] qu’elle est estimée cinq cents livres. Les escaliers sont fort beaux ; ils sont bordés par une élégante rampe en pierre blanche, supportés par de petits balustres de cuivre. L’escalier est en spirale ; il est surmonté d’un magnifique plafond percé d’ouvertures semblables à des fenêtres et qui laissent entrer l’air. Sur le côté méridional du palais, il y a une belle terrasse à ciel ouvert, recouverte en plomb. […] On a une fort jolie vue par-dessus la balustrade de cette terrasse sur le jardin des Tuileries. » En 1612, le moine bénédictin Jacques du Breul publiera un Théâtre des antiquités de Paris dans lequel il qualifiera l’escalier en colimaçon du pavillon central de « plus beau chef-d’œuvre d’architecture, et l’une des plus hardies pièces qu’on puisse voir en notre France ».

Tandis que se déroulent les travaux d’extension du château, le roi se rend fréquemment aux Tuileries. On le voit quitter le Louvre en fin de matinée, traverser la Grande Galerie sur toute sa longueur, avec ses chiens, et rejoindre son appartement, avant d’accueillir des ambassadeurs ou de réunir ses ministres. Il se rend fréquemment sur le chantier, où il discute familièrement avec les ouvriers. Le dauphin Louis y séjourne également de temps à autre.

L’attention du roi se porte également sur le jardin qu’a conçu Philibert Delorme à l’ouest du château. Pierre Le Nostre et André Tarquin sont désormais chargés en permanence de veiller à l’entretien des parterres, d’effectuer les plantations, d’édifier les palissades ; c’est ensuite Claude Mollet qui supervise l’aménagement des Tuileries. Né en 1557, le premier jardinier du roi – dont la famille sera également vouée à l’art des jardins – travaille aussi à Fontainebleau et Saint-Germain. En 1599, le roi ordonne la plantation d’une allée de plusieurs milliers de mûriers blancs importés du Languedoc, dont les feuilles sont particulièrement appréciées des vers à soie dont il souhaite encourager la culture ; longue de cinq cents mètres et large de cinq, elle est aménagée le long du mur nord du jardin – donc loin de l’humidité de la Seine – et aboutit à une magnanerie. Cet élevage de vers à soie s’inspire des expériences conduites par l’agronome Olivier de Serres dans son domaine du Vivarais. En 1602 est bâti au nord-ouest, près de la courtine du bastion, une grande maison destinée à abriter des orangers en caisses et des plantes délicates, chauffées au charbon pendant l’hiver. Trois ans plus tard, une charpente en berceau vient couvrir l’allée parallèle à celle des mûriers, tandis que de petits pavillons de bois sont édifiés à l’angle des allées transversales. Les armes royales sont dessinées en buis sur les parterres. En 1609, le jardin est orné d’une statue de marbre due au sculpteur Pierre de Francqueville, représentant Le Temps enlevant la Vérité. Un nouveau parterre est dessiné par Jean Le Nostre, père d’André, et orné de buis et de troènes, tandis qu’est installé un cadran de fleurs au milieu duquel un if tient lieu de gnomon, dont l’ombre marque les heures.

Pour alimenter le jardin en eau – l’aqueduc de Saint-Cloud ayant été en partie détruit et ceux de Belleville et du Pré-Saint-Gervais ne pouvant suffire –, Henri IV fait bâtir la pompe de la Samaritaine par le Flamand Jean Lintlaër ; installée sur le Pont-Neuf et placée sous l’autorité d’un gouverneur, elle est ornée d’un relief figurant Jésus-Christ et la Samaritaine devant le puits de Jacob. À partir de 1608, l’eau de la Seine alimente donc un vaste bassin rectangulaire de soixante-cinq mètres sur quarante-cinq, que le roi a fait creuser sur un mètre de profondeur au centre du jardin et sur lequel évoluent des cygnes et une gondole. Du Breul le qualifiera de « petit étang dont les eaux proviennent de ce qui se tire par la pompe du Pont-Neuf qui, par canaux, se rendent dans ce jardin, et dans cet étang se nourrissent carpes et autres poissons en quantité ».

Tout comme le château, le jardin suscite l’enthousiasme des voyageurs. « Le jardin des Tuileries, écrit de nouveau Coryate, est le plus magnifique jardin que je connaisse, si l’on considère l’étendue de ses délicieuses allées. […] J’y ai surtout remarqué deux allées de près de sept cents pas de long ; l’une d’elles est artistiquement recouverte d’un berceau de treillage, et les bouquets de feuillage des érables qui la bordent des deux côtés se rejoignent si bien au-dessus de l’allée qu’ils la recouvrent entièrement. […] On remarque encore dans le jardin des Tuileries une spacieuse pièce de gazon, des parterres soigneusement tenus par de nombreux jardiniers, et deux fontaines ornées de deux vieilles statues en pierre fort ancienne. On y voit aussi un beau vivier carré, entièrement construit en pierre jusqu’au fond même. […] Au bout du jardin, il y a un écho remarquable. J’y ai entendu un chanteur français fort habile à faire les trilles, y chanter avec tant d’art que l’écho, en renvoyant le son, semblait faire entendre trois voix en même temps. »

Le roi souhaite cependant aménager un nouveau jardin, cette fois à l’est du château. Héritier d’un petit parc qu’avait aménagé Catherine de Médicis, ce nouvel espace planté à partir de 1600, dit Jardin neuf ou Petit Jardin, est limité par une terrasse correspondant à la contrescarpe de l’ancien fossé qui longeait l’enceinte de Charles V, fossé désormais transformé en canal. Embelli par l’agronome Olivier de Serres et par Claude Mollet, premier jardinier du roi, le parc est découpé en quatre compartiments et huit parterres de broderies ornés du chiffre d’Henri IV et entourés de palissades de cyprès – « les plus belles qu’il y eût en France », selon Claude Mollet lui-même –, bientôt détruits par le terrible hiver de 1608 et remplacés par des broderies de buis et de genièvre et par des arbres fruitiers. En 1609, une fontaine de forme circulaire est implantée au centre du jardin par le maître maçon Denis Roux ; d’un diamètre de quatorze mètres, ornée en son centre de cinq statues supportées par trois vasques en marbre, elle déploie un jet d’eau alimenté par la pompe de la Samaritaine. Cette fontaine se dresserait aujourd’hui à quelques dizaines de mètres de l’arc de triomphe du Carrousel.

Le 14 mai 1610, c’est dans le jardin des Tuileries qu’Henri IV se promène pour la dernière fois, après avoir assisté à une messe dans la chapelle du couvent des Feuillants. Pendant quelques minutes, il y partage la compagnie de Charles de Lorraine, duc de Guise, et de François de Bassompierre. « Vous ne me connaissez pas maintenant, vous autres, leur déclare le roi d’un ton grave ; mais je mourrai un de ces jours, et quand vous m’aurez perdu, vous connaîtrez alors ce que je valais et la différence qu’il y a de moi aux autres hommes. » Il est environ quatre heures de l’après-midi lorsque le roi monte dans le carrosse qui l’attend dans la cour du Louvre ; quelques instants plus tard, il sera poignardé par Ravaillac rue de la Ferronnerie.

La mort d’Henri IV entraîne, pour la seconde fois, l’interruption du chantier des Tuileries, alors que le pavillon initialement prévu pour prolonger le château vers le nord et constituer le pendant du pavillon de Bullant n’a toujours pas été construit. L’édifice présente donc une disgracieuse dissymétrie. En 1611, les marchands étrangers n’ayant pu vendre leurs produits à la foire Saint-Germain – qui n’a pas été ouverte en signe de deuil – ont la possibilité de les exposer dans les appartements du château, qui sont ensuite progressivement occupés par des ateliers d’artistes. En 1612, le manège devient une académie royale d’équitation sous l’impulsion de David Rivault de Fleurence, précepteur de Louis XIII.
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Le chéteau au milieu du xvi® siécle.
La fagade du chéteau est longée par la rue des Tuileries, qui la sépare du jardin clos

par un mur.

Le grand Carrousel.
En juin 1662, Louis XIV organise un carrousel en I'honneur de la naissance du dauphin
& I'emplacement de I'ancien jardin de Mademoiselle.
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Le chateau et le jardin & la fin du xvi®

C’est en 1679 que se terminent les travaux d’aménagement du jardin sous la direction
d’André Le Nétre. Le chateau vient lui-méme d’étre achevé par Louis Le Vau.

L'arrivée de 'ambassade ottomane.

Le 21 mars 1721, I'ambassade ottomane envoyée & Paris par le sultan Achmet |l est recue
par Louis XV & I'entrée du jardin.
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Publi¢ en 1739, le célébre plan de Turgot offre une saisissante vue cavaliére du chéteau,
du jardin et du quartier du Carrousel.

L'ascension de Charles et Robert.

C’estle 1°" décembre 1783 que des milliers de spectateurs massés dans le jardin peuvent
assister & I'ascension du ballon qui transporte les physiciens Charles et Robert.
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La prise des Tuileries.

Le 10 ao0t 1792, les sections de Paris
s’emparent du chateau au terme de
combats et de massacres qui font
prés d’un millier de morts.

Linvasion de la Convention.

Le 20 mai 1795, le peuple des fau-
bourgs envahit la salle des séances de
la Convention et massacre le député
Féraud, dont la téte est présentée au
président Boissy d’Anglas.
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Une revue sous le Premier Empire.

'empereur Napoléon passe réguliérement les troupes en revue dans la cour du
chéteau, dont I'entrée est désormais marquée par I'arc de triomphe du Carrousel.

Louis XVIII et sa famille.

Entouré du comte d’Artois
et du duc d’Angouléme, le
roi assiste & une cérémonie
depuis le balcon du salon
des Maréchaux.
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Le chateau sous la Restauration.

Une foule immense se presse dans le jardin au moment oU Louis XVIII parait & la
fenétre de son appartement.

Un banquet dans la salle de spectacle. Située dans I'aile nord du chéteau, la
salle de spectacle est le théatre de nombreuses festivités sous la monarchie de Juillet,
comme ce banquet des Dames organisé en 1835.
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Une réception sous le Second Empire.

Sous |'impulsion de I'impératrice Eugénie, de somptueuses fétes et réceptions sont
organisées, comme ici dans le salon des Maréchaux.

La place du Carrousel sous le Second Empire.

C’est en 1857 que le nouveau Louvre est enfin achevé, désormais entiérement reli¢
au palais des Tuileries.
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L'incendie du palais. Le 23 mai 1871, les communards mettent le feu & trois cents

ans d'histoire: le brasier durera deux jours.

Les ruines des Tuileries. Les vestiges du palais incendié subsistent pendant douze ans,
mais seront finalement démolies en 1883.
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